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PHYSIQUE. — Théorie de la chaleur dans l'hypothèse des vibrations ; 
par M. Banner. 


« Tel est le titre d’un Mémoire lu à l’Institut en 1838; l’énoncé seul des 
chapitres a été imprimé dans les Comptes rendus, t. VIT, p. 781. 

» C’est maintenant une vérité admise que la chaleur comme la lumière a 
pour principe un mouvement vibratoire des molécules des corps. Mon Mé- 
moire de 1838 n'étant connu que par son titre, Je ne pourrais réclamer 
aucune priorité pour des idées qui auraient été émises depuis lors par 
d’autres que moi. On verra, je pense, par ce qui suit, que ma théorie m’ap- 
partient encore tout entière, et qu'elle se prête à des déterminations que, 
seule, elle peut atteindre. On est ici puissawment aidé par les analogies de 
la chaleur avec la lumière, et par les formules optiques de Fresnel et de ses 
contemporains. 

» Dans toutes les communications de mouvement, quand on admet une 
élasticité parfaite, la force vive totale se conserve en se partageant; elle re- 
présente donc la lumière et la chaleur dont la somme reste constante. C'est 
ce qu'a établi Fresnel pour la lumière. 

» Je définis la chaleur d’une molécule comme étant sa force vive, c’est- 
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à-dire sa masse par le carré de sa vitesse. Deux molécules sont en équilibre 
de température quand elles ont la même force vive. Alors elles échangent 
à distance ou au contact des quantités égales de chaleur, et si on les place 
dans la même enceinte, elles produiront le même rayonnement. 

» Soient O une molécule d'oxygène ayant une vitesse v, et H une molécule 
d'hydrogène ayant une vitesse #’ : ces deux molécules auront la même 
quantité de chaleur et la même température si lon a 


Ov Hs? 


» La molécule d'oxygène étant 16 fois en poids la molécule d'hydrogène, 
il faudra que v”? soit 16 fois s?, et pour cela il suffira que v’ soit 4 fois w. 
S'il s'agissait de deux pendules vibrant sous l’influence de la même pe- 
santeur, il suffirait, ‘pour l’égalité des forces vives, que l’un d’eux eût une 
amplitude de vibrations 4 fois plus grande que célui qui aurait la 
masse 16 fois plus grande. On sait, du reste, que les vibrations qui s’exé- 
cutent sous l'empire des forces élastiques sont analogues aux oscillations 
du pendule. Dans l’un et l’autre cas, le mobile tend à revenir à la position 
dont il a été écarté, avec une force proportionnelle à l'écart (voyez la Note 
ci-après pour le calcul de la force vive moyenne dans ce cas, p. 586). 

» Fresnel à pris, pour mesure de la force vive d’une molécule vibrante, 
le carré de la vitesse maximum du monvement vibratoire, savoir : V? = fE? 
(E étant l’écart maximum); en réalité, la force vive moyenne n’est que la 
moitié de mV? (m étant la masse du mobile oscillant) [voyez la Note]. Il 
n’y avait à cela aucun inconvénient, puisqu'on n'avait besoin que de quan- 
tités proportionnelles. Mais, strictement parlant, on doit prendre, pour la 
force vive d’une molécule vibrant élastiquement, la force vive moyenne ou 


NT  ! I È ? , 
la quantité e TN —= z mfE?, m étant la masse de la molécule. 


» Loi de Petit et Dulong sur la chaleur spécifique des corps simples. — 
Si un atome 72 est doué d’une vitesse vibratoire v, et qu'il ait une force 
. I . , 7: , 
vive moyenne SW?) il sera en équilibre de température avec un.autre 
: I ni 
atome m’ ayant pour force vive = m'v"?, si l'on a 


my? = m'v°, 


À une autre température les deux atomes seront encore en équilibre de 


chaleur si l’on a 
mu? —1n ul? 
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(x et w’ étant les nouvelles vitesses vibratoires ); il s’ensuit que 
inv? — mu? = mv° — mu. 


Le premier membre de cette équation représente la chaleur perdue par 
le premier atome m, et le second la chaleur perdue par l'atome 7#’. Ainsi, 
ces deux atomes entre deux températures données prendront ou aban- 
donneront les mêmes quantités de chaleur. ë 

» Nota. D’après les travaux de M. Regnault, la loi subsiste approxi- 
mativement pour des molécules composées d’une manière semblable entre 
elles. On voit facilement qu’il peut y avoir ici des forces vives produites 
par les vibrations des atomes entre eux, indépendamment du mouvement 
général de l’ensemble de la molécuie. C'est ce que, avec Dulong, nous appe- 
lions forces vives secondaires. Nous reviendrons là-dessus. 

» D'après ma théorie, toutes les molécules vibrant isolément ont la 
même quantité de force vive et de chaleur, quel que soit l’état du corps, 
solide, liquide ou gazeux; et la définition d’une unité de chaleur, c’est 
la quantité de force vive que possède une molécule à une température de 
1 degré centigrade au-dessus de la force vive de la même molécule à zéro. 

» Nous verrons plus tard, d’après de nombreuses déterminations, que 
si l’on appelle Q la quantité totale de force vive d’une molécule à zéro, 
cette quantité est, à très-peu près, égale à 1200 fois la force vive qui élève 
la température d’une molécule de 1 degré centigrade. Cette force vive cor- 
respondante à 1 degré centigrade pourrait s'appeler degré dynamique ou bien 
unité dynamique de chaleur ou enfin calorie dynamique; et si Von pouvait 
enlever à un corps 1200 fois cette force vive, il serait au zéro absolu de 
chaleur, état que nous examinerons plus tard et qui n’a point pour consé- 
quence la réduction du volume à zéro, comme on l’a souvent admis tout à 
fait à tort. Plus tard, nous comparerons les calories thermométriques ordi- 
naires avec les calories dynamiques. 

» Effet de la liaison et de la dissociation des atomes. — Imaginons un atome 
vibrant pour la lumière ou pour la chaleur; ses vitesses seront successive 


ment 
O, HI, O0, —1, 


ce qui donne pour les forces vives 
o+1?+o?+1? ou bien 2, 


et cela pour quatre instants. La force vive moyenne qui correspond à un 
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rayonnement égal à l'unité serait donc égale à 2 pour quatre instants ou 
bien à £ comme valeur moyenne pour chaque instant (voyezla Note ci-apres). 
Pour plus de simplicité, nous prendrons avec Fresnel pour mesure du 
rayonnement lamineux ou calorifique la force vive maximum égale à 1. 

On voit de suite que deux sources de lumière ou de chaleur rayonne- 
ront ensemble avec une force doubie du rayonnement de chacune d'elles. 
En effet, quand elles donneront des vitesses dans le même sens, savoir : 
+1 et +1 ou bien —7ret —7r, la force vive sera 


(1+1)?=4 ou bien (—1—-1) =(—2} —=4. 


Mais quand l’une des sources donnera une vitesse +1 et la seconde une 
vitesse — 1, ou quand, la première donnant une vitesse — 71, la seconde 
donnera une vitesse +1, la résultante sera zéro et la force vive nulle. 
Donc, pour quatre instants successifs, la force vive sera 4+4+o+o—=8, 
et par suite une force vive moyenne — 2 pour chaque instant. Ici, nous 
n'avons pris que les cas extrêmes; mais dansl’cptique, Fresnel, Young, Airy, 
et moi-même nous avons fait le calcul complet qui donne le rayonnement 
combiné de deux sources indépendantes égal en force vive à la somme 
des rayonnements partiels. 

» Lions maintenant l’une à l’autre 16 deux sources de vibration, les 
deux vitesses combinées seront toujours +1+1=2 ou bien —7r et 
—1—— 2. Les deux carrés sont toujours 4 et la force vive moyenne est 
égale à 4 au lieu d’être égale à 2 (voyez la Note). 

» Réciproquement, si l’on rend indépendantes les vibrations de deux 
sources de rayonnement, on passe de la force vive égale à 4 à la force vive 
égale à 2, et le rayonnement est réduit à moitié en même temps que la force 
vive moyenne. 

Ceci nous donne la mesure de la force vive totale des molécules des 
corps ainsi qu’il suit : 

Je considère de l’eau à zéro et qui passe à l’état de vapeur. On sait 
qu'alors la molécule d’eau se divise en deux. puisque 2 volumes d'hy- 
drogène et 1 volume d’oxygène font 2 volumes de vapeur d’eau. La force 
vive sera donc réduite à moitié, et, pour avoir de la vapeur à zéro, il 
faudra lui ajouter une quantité de force vive égale à la moitié de ce 
qu’elle avait avant le partage de la molécule. Cette quantité, d'après une 
détermination précieuse de M. Regnault, est de 6o7 unités de cha- 
leur. Ces 607 unités de chaleur font passer l’eau de zéro liquide à zéro 
vapeur. Le double, ou 1214 unités, représente donc la force vive totale 
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d’une molécule d’eau ou de toute autre substance prise à zéro. Si l’on 
pouvait enlever à une molécule prise à zéro environ 1200 fois la quan- 
tité de chaleur ou de force vive qui la ferait passer de zéro à +1 degré cen- 
tigrade, elle serait à zéro de force vive et de chaleur. Alors les molécules 
n'auraient plus de vibration et seraient dans un état entrevu par Thomas 
Young et que nous examinerons plus tard. Nous prendrons en nombre 
rond 1200 uuités de chaleur pour la chaleur totale d’une molécule à zéro, 
ce qui veut dire 1200 fois la quantité de chaleur ou de force vive qui 
ferait passer une molécule de zéro à 1 degré centigrade. C’est ce qu'on 
appelle ordinairement une calorie. 

» Si nous combinons ensemble deux molécules qui par suite vibreront 
d'accord étant liées chimiquement, leur force vive sera doublée, et pour re- 
venir à la température primitive il leur faudra perdre une quantité de force 
vive ou de chaleur égale à ce que possédait primitivement chaque molécule, 
c’est-à-dire 1200 unités de chaleur. C’est en effet (après les réductions conve- 
nables) ce que donnent toutes les combinaisons chimiques où l’on peut 
avoir d’une part la chaleur des deux molécules, et de l’autre ce que donne 
de chaleur la combinaison chimique. Nous en verrons de nombreux exem- 
ples. 

» Il faut bien se figurer que ce ne sont pas les forces moléculaires ordi- 
naires qui peuvent donner des mouvements vibratoires assez rapides pour 
produire la chaleur et la lumière. L’élasticité ordinaire produit le son et des 
vibrations infiniment moins rapides que celles de la lumiere et de la chaleur. 
Nous verrons plus tard que toutes les molécules sont au moins biato- 
miques, et que c’est la rotation des atomes composants autour du centre de 
gravité de la molécule qui produit les rayonnements lumineux ou calori- 
fiques. Ce point sera examiné à fond. On sait que la projection d’un mobile 
qui parcourt un cercle d’un mouvement uniforme est analogue au mouve- 
ment du pendule. 

» Il résulte déjà de ce qui précède : 1° que deux molécules quelconques, 
n'importe en quel état, doivent être considérées, d’après la loi de Petit et 
Dulong, comine ayant la même quantité Q de force vive totale quand elles 
sont à la même température; 2° qu’en liant ensemble deux molécules de 
manière à rendre leurs vibrations concordantes, la force vive est doublée; 
et réciproquement, que deux molécules qui deviennent indépendantes l’une 
de l’autre ont leur rayonnement primitif et leur force vive réduits à moitié; 
3° que si l’on prend pour unité l'excès de force vive qui fait passer une mo- 
lécule de zéro à 1 degré centigrade, cette unité-de force vive est contenue 
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à très-peu près 1200 fois dans la force vive totale ou chaleur totale de la 
molécule à zéro. Le zéro absolu serait donc à 1200 unités de force vive ou 
à 1200 degrés dynamiques au-dessous de la température de la glace fon- 
dante. ù 

» Les déterminations précises de MM. Fabre et Silbermann, jointes à 
celles de Dulong et de M. Regnault, nous fourniront des résultats théoriques 
dont le développement serait ici trop long, mais sur lesquels nous revien- 
drons incessamment. 

» Nous comparerons aussi les unités de force vive ou les degrés dyna- 
miques-avec les unités de l’échelle thermométrique ordinaire. On sait de- 
puis longtemps que des variations égales de température correspondent à 
des quantités assez différentes de chaleur; ainsi, pour faire passer le fer de 
zéro à 100 degrés, il faut moins de chaleur que pour le faire passer de 
100 à 200 degrés ou bien de 200 à 300 degrés du thermomètre à air ou à 
mercure. 


Note sur la force vive moyenne d'un mobile oscillant sous l'empire d’une force 
proportionnelle à l'écart. 


» C’est le cas du pendule ordinaire, ainsi que de tous les cas d’élasticité 
parfaite. 


» Ona 
d’e 
re 


e étant l'écart du mobile oscillant; dans le cas d’un pendule dont la lon- 
!  # 3 À , £ d?e LS 
gueur est /, le coefficient f est égala® et = —°e. 


» En général, 


d?e 
de — Je; 
puis 
2 de d’e de’ 4 
TE = —2/fede-=d7 de? ; 
on en tire 
pe? = — fe? + const., 


mais avec p — o on a e — E; donc 


o — — f E? + const., 
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et enfin 
v— f(E?—e), d'ou p— —\hf VE? — e. 
« La vitesse maximum V a lieu pour e — 0, et la force vive maximum 


est donnée par V? = f E*?. 
» Pour avoir le temps T de l’oscillation depuis e = E jusqu’à e — 0, on 
prendra y 


l d 
o——, d'où (gs Ag EL Sn 
« dt (2 VS VE’ NS 
cela donne 
| gere (are dont le cosinus est © pour e — o) ir ji 
— == |< = — CC 
V7 ë VE 


formule connue. 


» La force vive v*®— f (E* — e?) à lieu pendant dt. Cette force vive 


E : » dE de 4 de i 
répartie sur tout le temps T donne s? + Or dt — ©; puisque  — —; alors 
T v dt 
à dE ; 
v*— devient 
" e 
I de +; 2 f 
px ——-vde= — — Per A de ES ed 
ah * [4 V/ \ 1 
,. , UE F2 2 . à 
» Or l'intégrale de — —- de VE? — c?, prise entre e — E et e — 0, est 
T 
A. I 


TXT => /fE#, 


qui donne la force vive moyenne. C’est précisément la moitié de la force 
vive Maximum qui est JE? pour e — 0. 


> I : : : 
» Nous avons vu que la force vive moyenne ; mesure l’illumination ou 


le rayonnement calorifique d’une source de vibrations; nous allons voir que 
deux sources indépendantes de vibrations produisent un rayonnement 
double mesuré par la force vive moyenne égale à 1. En effet, on aura suc- 
cessivement pour les deux rayons les vitesses qui suivent : 


source. 2 OO [is OH HnOs; =sl:nO, ci, 0, il; O0, HI, O0, —I1. 
DCS 20, TS OU CT RO, HE, ON 0, —1,0,-+I; ,—1,.%0, 1-1, %,0, 
Ajoutant on a Obs ON 2 PESTE 050: 0; volt loc ls, ie 


» Les forces vives sont 
+ (—2)— 8, 1+u+(—i+(—1) = 4, 
4(o}=0, (—1)+i+i+(—i) =. 
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Cela fait donc une force vive 8 + 4 + 4 + 0 = 16 pour les 16 instants dont 
on à pris les vitesses. La moyenne force vive est 1, et par suite le rayonne- 
ment est 2 et égal à la somme des rayonnements partiels. Ainsi deux bou- 
oies donnent une illumination double de l'illumination d’une seule. 

» Notez que si les deux sources de rayonnement vibraient d’accord, 
chaque combinaison donnerait une force vive égale à 8 ou bien égale à 32 
pour les 16 instants, et par suite 2 pour chaque instant, ce qui correspond 
à un rayonnement égal à 4. Ainsi deux sources de rayonnement indépen- 
dantes produisent un rayonnement égal à la somme des rayonnements par- 
tiels; mais si on les lie ensemble de manière à rendre leurs oscillations 
concordantes, leur rayonnement devient double. C’est ce qui explique l’im- 
mense chaleur que produisent les combinaisons chimiques quand deux ou 
plusieurs molécules se lient entre elles. La condition du biatomisme, né- 
cessaire pour l'existence de la vibration elle-même, explique comment on 
trouve si fréquemment ce qu’on appelle vulgairement le demi-atome dans 
les combinaisons. Nous reviendrons sur toutes ces considérations, » 


Remarques, à propos de la communication précédente, sur l’explication 
de la combustion donnée par Stahl; par M. Cnevreur. 


« Je n’ai point d'observation à faire sur le Mémoire de M. Babinet. Mais 
en suivant l'exposé qu’il a donné de sa manière de concevoir l’extrême 
rapidité du mouveinent de molécules obéissant à une grande affinité qui les 
UNIT, cela m'a rappelé l'explication donnée par Stahl de la combustion; 
seulement, l’auteur de la théorie du phlogistique n’attribue pas celle-ci à 
une combinaison produite par l’affinité inhérente aux molécules qui y pren- 
nent part, mais à une séparation d'une {erre fixe, mais éminemment ténue, 
et dès lors très-upte à recevoir le mouvement d’une force agissant de l'exté- 
rieur, et donnant lieu, s’il est lent, à la chaleur (obscure), et au feu (c’est-à- 
dire à chaleur et lumière) s’il est rapide. En supposant ma mémoire fidèle, 
Stahl qualifie ce mouvement de verticillaire. Je crois avoir donné la théorie 
de la combustion de cet illustre chimiste comme il l’a conçue, et, par consé- 
quent, bien différemment des expositions qui en ont été faites. J'ai insisté 
sur le caractère essentiellement dynamique de cette théorie et sur son ex- 
trême liaison avec l'explication de la fermentation qu'il avait donnée dès 
1696. J'ai dit en outre que Stahl admettait que toutes particules matérielles 
étaient susceptibles par le mouvement de manifester chaleur et lumière, mais 
qu'il y avait incandescence sans combustion lorsqu'il n’y avait pas de 
phlogistique séparé. Si l'air agissait dans la combustion, c'était pour 
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imprimer le mouvement à ce même phlogistique. Il n’est donc pas étonnant 
que Stahl ait dit : Le mouvement est l'instrument de la chimie (1). » 


ZOOLOGIE. — Des animaux disparus de la Martinique et de la Guadeloupe 
depuis notre établissement dans ces îles ; par M. Guxox. 


« Les animaux qui font le sujet de ma communication sont au nombre 
de huit, savoir : un Chien, deux Aras, deux Perroquets, deux Perruches 
et une Grenouille. 

» 1° Du Chien. — Ce Chien existait dans la plupart des Petites-Antilles, 
où il était connu sous le nom d’Anli. Le premier de nos missionnaires 
qui en parle est Raymond Breton, dominicain, débarqué à la Guadeloupe 
le 28 juin 1635, avec l’Olive et Duplessis, qui venaient en prendre pos- 
session. 

« Les Chiens des sauvages, dit ce missionnaire, sont de taille moyenne, 
» avec les oreilles redressées comme les Renards. Leurs maîtres les élévent 
» à la chasse du Cochon, de l’Acouty (Agouti ou Sarigue, Didelphis) et du 
» Lézard (Iguane delicatissime). » (Dictionnaire caraïbe-françois et françois- 
caraibe, etc., p. 41; Auxerre, 1664.) 


(1) Je renverrai le lecteur à deux articles sur l’histoire des travaux dont l’air a été l’objet 
(Comptes rendus, t. LIX, p. 973, ett. LX, p. 497). 
J'ajouterai en outre quelques citations de Stahl. 


Définition de la Chimie ( Fundamenta Chymiæ ; Nuremberg, 1732, p. 1). 
Experimenta, observationes, animadversiones chymicæ et physicæ ; Berlin, 1731. 


Page 63, CCC numero, « Quando vero rapidissimo illo impulsu, qui per collectionem 
» luminosorum radiorum, vitris et speculis causticis mediantibus, velut in aggregationem, 
» unitis, ipseetiam aer (atmosphæricus) violentissime agitatur; quæ sane species motus, etiam 
» mathematico-mechanice VERTICILLARIS, seu vorticosa est; tunc non solum hæc, in aere per- 
» petuo abundans materia, sed certe ipse etiam aer proprie dictus, et quæ in illo pariter copio- 
» sissime versantur, {errea tenuissima corpuscula igreum talem fortissimum motum nancis- 
» cuntur. 

» Constituit enim omnino, vorticosa illa motus species, veram quasi formam ignis; mate- 
» teria véro, quæ illi propriissime quadrat, estilla, de qua hucusque loquimur, et quidem in 
» solidas, palpabilis, aggregationes, cum tenuissimis terreo-salinis, condensari apta : et, pro 
» formando vulgari igne, in tali unione, reipsa constituta. » 

Page 64, XXXIX. Foir que le phlogistique n’est pas un fluide élastique. 

Page 383, CCXCVIIT. Voir que l’air n’entre pas en combinaison avec les corps. Si ceux-ci 
font explosion par la chaleur, quand ils sont chauffés dans des vases fermés, l’explosion est 
due à l’eau qu'ils renferment et qui est réduite en vapeur. 

CU. R., 1866, 2ME Semestre.(T, LXII, N° 48.) 79 
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» L'auteur ajoute que, dans le commencement de notre séjour dans le 
pays, ils ne nous pouvoient souffrir à cause de nos vêtements, habitués, comme 
ils l’étaient, à l'entière nudité de leurs premiers maitres. 

» Du Tertre, de l’ordre des frères prêcheurs, quelque peu postérieur à 
Raymond à la Guadeloupe, parle à son tour du Chien caraïbe, et voici ce 
qu’il en dit : 

« Les Chiens ne sont pas naturels dans ces lieux, si ce n’est certains petits 
» Chiens que j'ai vus à quelques sauvages. Ils avaient la tête et les oreilles 
» fort longues, et approchaient de la forme des Renards. Ils aboyent plus 
» clair que les autres Chiens. » (Histoire générale des Antilles habitées par les 
François, etc. ; Paris, 1767.) 

» Le Chien dont nous parlons n’a pas disparu seulement de la Marti- 
nique et de la Guadeloupe, mais encore des autres Antilles, où il existait 
aussi, et l’on peut croire qu’il ne se retrouve plus aujourd’hui nulle part. 
Quel était ce Chien? Ce ne pouvait être le Chien presque nu dit Chien turc, 
Chien de Barbarie, etc., et qu’on a spécifié bien à tort, assurément, sous le 
nom de Chien caraïbe (Canis caraïbeus). Il ne pouvait être le même que 
celui vu par Christophe Colomb aux iles Lucayes ou de Bahama d’abord, 
puis à l’île de Cuba, dans son premier voyage en 1492. Le dernier n’aboyait 
pas ; il était muet, d’après Christophe Colomb, tandis que le premier, d’a- 
près les paroles de Du Tertre, rapportées plus haut, aboyait, et aboyait 
même, comme nous l'avons vu, plus clair que les autres. Cependant, la voix, 
ou son absence, chez le Chien, n’a peut-être pas l'importance que cette 
faculté paraît avoir à première vue, et on consulterait avec fruit, sur ce 
sujet, les considérations, appuyées de faits, auxquelles s’est livré M. le 
D' Roulin, de cette Académie, dans son très-intéressant. Mémoire sur les 
animaux domestiques d'Europe transportés dans le nouveau continent (1). 

» Mais, non-seulement le Chien vu par Christophe Colomb aux iles Lu- 
cayes et de Cuba était privé de la voix, il présentait encore d’autres imper- 
fections dont le nôtre ne paraissait pas entaché, et qui lui ont infligé les 
termes méprisants dans lesquels en parle le grand navigateur. 

« Chien lâche, timide et muet, inutile gardien de quelques instruments 
» de pêche, » dit Christophe Colomb parlant du Chien des Bahama; « chiens 
» honteux et sans voix, inutilement fidèles au domicile,» dit encore Chris- 


tophe Colomb parlant des Chiens de Cuba. (ROSELLY DE LORGUES, Vie 
de Christophe Colomb, t. I, p. 294 et 206.) 


(1) Dans les Mémoires présentés par divers Savants à l’Académie des Sciences de l’Institut. 
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» Apres le Chien successivement observé par Christophe Colomb aux 
îles de Bahama et dans celle de Cuba, il en observa encore un autre, quel- 
ques jours après, à son débarquement à Haïti (Hayti), depuis Saint-Do- 
mingue. Celui-ci ne différait pas moins du précédent que tous deux diffé- 
raient de celui des Petites-Antilles. Voici, du reste, ce qu’en dit l’illustre 
navigateur, parlant des animaux indigènes du pays: 

« On n’y a jamais vu de grands quadrupèdes, excepté quelques Chiens 
» de toutes couleurs comme dans notre patrie; leur espèce ressemble à 
» celle de nos gros carlins (1).» (Relation des quatre voyages de Christophe 
Colomb, etc., par Don de Navarrete, t. Il, p. 425; Paris, 1838.) 

» 2° Des Aras, des Perroquets et des Perruches (2). — La première men- 
tion faite de ces sortes d’Oiseaux pour Île nouveau monde se rattache 
précisément au Perroquet de la Guadeloupe, et nous la devons au fils de 
Christophe Colomb, Fernand, qui dit, parlant de son père débarqué à la 
Guadeloupe : 

« Il entra dans des maisons où il trouva les choses qu'ont les Indiens, 
» car ils n'avaient rien emporté; il y prit deux Perroquets, très-grands et 
» bien différents de ceux qu'il avait vus jusqu'alors. » (DON NAVARRETE, 
op. cit., t. II, p. 409.) 

» L'un de nos premiers missionnaires aux Antilles, le P. Bouton, parle 
ainsi des différents Oiseaux dont il est question : 

« Dans la saison, les Perroquets sont fort gros, et ne le cèdent en bonté 
» à nos Poules. Ils apprennent à parler avec un peu de peine, mais pro- 
» noncent franchement ce qu’ils ont appris. » Et il ajoute, touchant les 
Aras en particulier, le P. Bouton : 

« Les Aras sont deux ou trois fois gros comme les Perroquets et ont un 


(1) Ce Chien est-il le même que celui dont les Espagnols, peu après, se servirent contre 
les indigènes? La même question peut s'étendre au Chien vu aussi à Saint-Domingue, envi- 
ron deux siècles plus tard, par Labat, qui en parle en ces termes : 

« Quand ils sont petits, on les apprivoise aisément. On les appelle basques, et je ne sais 
» pourquoi. Ils ont, pour l'ordinaire, la tête plate et longue, le museau effilé, l’air sauvage, 
» le corps mince et décharné. Ils sont très-légers à la course et chassent en perfection. » 
lOpuéis ts Vi 

(2) Les Caraïbes appelaient 4/allarou le gros Perroquet, l’Ara sans doute; Ceceron, le 
Perroquet de moyenne grosseur, ou le Perroquet proprement dit, et Hereré, la Perruche. 

Le gros Perroquet de la Guadeloupe (lAra?), qu’ils désignaient sous le nom d’Onécouli, 
était violet. Ils appelaient 4/alloüa le Perroquet dit Canuet, qui avait les ailes bleues et la 
poitrine jaune. 
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» plumage bien différent en couleur. Ceux que j'ai vus avaient les plumes 
» bleues et orangées. » {Relation de l'établissement des François, depuis 1635, 
en l'isle Martinique, etc., chap. IV; Paris, 1640.) 

» Il ressort de ce que nous apprend le P. Labat sur le même sujet que, 
non-seulement la Martinique et la Guadeloupe, mais encore la Dominique 
et d’autres îles encore de l’archipel des Antilles, avaient, chacane en par- 
ticulier, son Ara, son Perroquet et sa Perruche. « On trouve ces trois es- 
» pèces, dit Labat, dans chacune de nos îles, etil est aisé de voir, à leur 
» plumage, de quelles îles ils sont. Ceux de la Guadeloupe sont plus gros 
» que les autres, et les Perriques ( Perruches) sont les plus petits. » (Nou- 
veau voyage aux isles de l'Amérique, etc., t. 11; Paris, 1722.) 

» Du Tertre, qui, avant Labat, avait déjà parlé des Aras, des Perroquets et 
des Perruches de nos îles, fait remarquer que le Perroquet de la Guade- 
loupe est superbe. Tous deux gardent le silence sur le Perroquet existant 
encore à Sainte-Lucie dans ce moment, et qui a été décrit par Guilding, 
ministre protestant, dans son ouvrage sur cetle île (1). 

» Labat donne une description de chacun des Oiseaux dont il parle; il 
figure, mais seulement en noir, ce qui est regrettable, un Ara, un Perroquet 
et une Perruche, qu'on peut supposer être, tous trois, ceux particuliers à 
la Martinique. 

» Je remarque que Labat ne décrit qu’un seul Ara (2), de telle sorte 
que, malgré celles de ses paroles rapportées plus haut, sur la facilité de 
distinguer, à leur plumage, la provenance des trois Oiseaux ; de sorte que, 
disons-nous, malgré ces paroles, il peut rester quelque incertitude sur Ja 
non-identité des deux Aras, l’Ara de la Martinique et celui de la Guade- 
loupe. Pareille incertitude ne saurait exister touchant la non-identité des 
deux Perroquets et des deux Perruches : Labat donne, de ces différents Oi- 


(1) Ce Perroquet perche sur les bois les plus élevés; on l’y voit, du littoral, voler de temps 
à autre, et toujours par bandes. Il commence à devenir rare, par suite de la chasse inces- 
sante qu’on en fait comme gibier ordinaire. En 1816, époque ou je me trouvais à Sainte- 
Lucie pour la seconde fois, il y était encore assez commun pour qu’il figurât tous les jours 
sur le marché de Cartries, chef-lieu de l’île, 

(2) « Il est, pour l'ordinaire, dit Labat, dela grosseur d'une Poule à fleur. Les plumes 
» de la tête, du col, du dos et du ventre sont couleur de feu. Les ailes sont mélées de bleu, de 
» rouge et de jaune. La queue, qui est longue de 15 à 20 pouces, est ordinairement toute 
» rouge. Il a la tête et le bec fort gros, l’œil assuré. Il marche gravement, parle très-bien 
» quand il est instruit étant jeune. Sa voix est forte et distincte. Il est familier et aime fort à 


» étre caressé..., » 
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seaux, une description qui ne permet pas de les confondre (1). 11 donne 
aussi du Perroquet de la Dominique une description non moins satisfaisante. 

» Au Perroquet de la Martinique se rattache un fait qu'on me permettra 
de rappeler en passant, ce fait étant sans doute le premier du même genre 
qui se soit présenté en France. 

» La femme d’un Gouverneur de la Martinique, M®° Duparquet, à son 
retour à Paris, avait plusieurs Perroquets auxquels elle s'était attachée 
pendant son séjour à la Martinique. L'un d’eux fit des œufs : il en sortit des 
petits, mais ces petits ne vécurent point. Combien de temps vécurent-ils? 
c'est ce que ne dit pas le P. Labat, à qui nous devons, comme on vient de 
le voir, le premier fait de la reproduction du Perroquet dans nos climats. 

» Les Aras, les Perroquets et les Perruches disparus de la Martinique et 
de la Guadeloupe se retrouvent-ils ailleurs? Cette question n’est pas sans 
intérêt sous le double rapport de Histoire naturelle proprement dite et de 
la Paléontologie, mais nous n'avons pas à nous en occuper ici. 

» 3° De la Grenouille. — Cette Grenouille, connue des indigènes sous le 
nom de Oüailibi-tibi, n'existait pas à la Guadeloupe. C'était un Batracien de 
la plus grande espèce. Nos premiers colons le désignaient sous le nom de 
Crapaud, sans doute à cause de sa forme ramassée et de ses remarquables 
macules ; il leur était d’un grand secours pour leur alimentation. Sa dispa- 
rition pourrait tenir, d'un côté, à la grande consommation qu’on en faisait, 
et, de l’autre, au grand appât dont il était pour la Vipère du pays, la grande 
Vipére fer-de-lance (Bothrops lanceolatus). J'ajoute que cette dernière cause 
ne suffirait pas pour expliquer sa disparition de la Martinique, car il existe 
encore à Sainte-Lucie, où la Vipère fer-de-lance n’est pas moins multi- 
pliée qu’à la Martinique; elle y est mème plus commune. A ce reptile, 
comme ayant dü contribuer à la disparition du Batracien, il faut ajouter 


(1) « Les Perroquets de la Guadeloupe, dit Labat, sont un peu moins gros que les Aras; 
» ils ont la tête, le col et le ventre de couleur d’ardoise, avec quelques plumes vertes et 
» noires. Le dos est tout vert. Les ailes sont vertes, jaunes et rouges. » 

Après avoir dit que les Perroquets de la Dominique ont « quelques plumes rouges aux 
» ailes, à la queue et sous la gorge, et tout le reste vert, » Labat ajoute : « Ceux de la Mar- 
» linique ont le même plumage que ces derniers, excepté que le dessus de la tête est de cou- 
» leur d’ardoise, avec quelque peu de rouge. » 

Quant aux deux Perruches, Labat, après avoir dit que c’est leur petitesse qui fait leur 
beauté, continue ainsi : « Celles de la Guadeloupe sont à peu près de la grosseur d’un 
» Merle, toutes vertes, excepté quelques plumes rouges qu’elles ont sur la tête. Leur bec 
» est blanc. Elles sont fort douces, caressantes et apprennent facilement à parler. » 


( 594 ) | 
le Manicou, petit Mammifère des Antilles très-friand des Reptiles en gé- 
néral. 

» Le Batracien disparu de la Martinique se retrouve dans une île toute 
voisine, la Dominique, d’où les Martiniquais le retirent aujourd’hui pour le 
service de leurs tables. Notre Muséum d'Histoire naturelle en possède plu- 
sieurs individus qu'il a reçus de la Dominique. C’est le Cystignatus ocellatus 
de Wagler, qui ne se retrouve pas seulement à la Dominique, mais encore 
dans d’autres Antilles et sur d’autres points du continent voisin, au nord 
et au sud de l’équateur. Nous rapporterons ce qu’en ont dit successivement 
Du Tertre et Labat. 

« J'en ai vu, dit le premier, qui avaient plus de 14 pouces de longueur, 
» et larges à proportion. Elles se trouvent le long des rivières et dans les 
» bois les plus éloignés des eaux. Elles ne coassent pas comme celles d’Eu- 
» rope; mais, pendant la nuit, elles aboiïent comme des Chiens et sont 
» bonnes à manger. On ne les trouve pas à la Guadeloupe (r). » (Des 
étranges Grenouilles de la Martinique, op. cit.) 

» Labat, qui parle des Grenouilles de la Martinique sous le nom de 
Grenouilles ou Crapauds, dit « qu’elles ne se tiennent pas dans l’eau, mais 
» dans les bois, où elles coassent très-fort, surtout la nuit. J’en ai vu, 
» ajoute-t-il, dont le corps avait plus d’un pied de long, sans compter leurs 
» cuisses qui étaient grosses et fort charnues. » (Op. cit., t. [®.) 

» L'auteur parle ensuite de la chasse qu'on en faisait, et sur laquelle il 
donne des détails qui ne sauraient trouver place ici. 

» Aux animaux disparus de la Martinique et de la Guadeloupe depuis 
notre prise de possession de ces îles, il faut ajouter trois Porcs étrangers 
qu’on y connaissait sous le nom commun de Cochons-marrons ou sauvages. 

» L’un des trois, à la fois le plus ancien et le plus multiplié, était celui que 
les Espagnols y avaient introduit dès les premiers temps de leur établisse- 
ment à Espanola ou Hispanola, ainsi que Christophe Colomb avait baptisé 
sa plus belle découverte. On sait que, de retour dans cette île l’année sui- 
vante, 1493, il demandait à Leurs Majestés Catholiques d’y faire passer, par 
toutes les caravelles { navires) qui s’y rendraient, des animaux domestiques 
sur lesquels il entre dans d’assez grands détails (1). Mais, chose assez remar- 
quable au point de vue qui nous occupe, c’est que le Porc ou Cochon ne 


(1) En revanche, Du Tertre y signale la présence d’un tout petit Batracien qui n’est pas plus 
gros et plus large que le pouce. C'est la Rainette ou l'Hylode de la Martinique, Hylodes Mar- 


tinensis, Tscudi. 


h +. 
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se trouve pas nommé parmi les animaux désignés par le grand marin de- 
venu colonisateur. Quoi qu'il en soit, et par suite de sa demande de diffé- 
rents animaux à la métropole, le Cochon ne tarda pas à s’introduire à Haïti 
ou Saint-Domingue, ainsi que sur tous les autres points alors habités ou 
fréquentés par les Espagnols. 

» L'animal se multiplia rapidement partout où il fut introduit. À la 
Martinique et à la Guadeloupe, il devint d’une grande ressource pour les 
Espagnols qui venaient s’y ravitailler, pour continuer leur route sur Haïti. 
Qu'on nous permette de reproduire ce que dit Du Tertre sous ce rapport, 
parlant des derniers. 

« Pendant les quatre ou cinq jours que les femmes étaient occupées à 
» blanchir le linge de l’armée, dit Du Tertre, les soldats allaient à la chasse 
» du Porc pour en rafraichir leur flotte fatiguée par un si long trajet. » Et 
l’auteur ajoute : « Nous devons aux Espagnols toute l’utilité que nous reti- 
» rons aujourd’hui des Porcs dont ils ont rempli les Indes. » (Op. cit., 
t. IL.) Du Tertre déplore ensuite la rapide disparition de l'animal par 
le fait de nos premiers colons. Il dit que, dans le court espace de quinze 
à seize ans, une poignée de Français, à la Guadeloupe, a presque détruit la 
source d’une alimentation qui, annuellement, pendant deux siècles, avait si 
puissamment servi au rafraîchissement de l’armée espagnole. 

» Le Porc de la Martinique et de la Guadeloupe avait été baptisé du 
nom. de Boüirocou par les indigènes; il différait du nôtre, et Du Tertre, 
qui fait cette remarque, en iguorait la provenance ou patrie. « Je ne sais, 
» dit-il, parlant des Espagnols américains, où ils ont pris leurs Porcs, car 
» ils diffèrent bien des nôtres. » (Op. cit., & IL.) 

» Ces animaux venaient de l’Andalousie, et le P. Labat, comme nous le 
verrons plus loin, ne laisse aucune incertitude à cet égard. 

» Mathias Dupuis, de l’ordre des frères prêcheurs, parle aussi, pour la 
Guadeloupe, du Porc ou Cochon marron, et c’est à l’occasion des nègres 
chasseurs du gouverneur de l’île, M. de l’Olive. 

« Ils étaient si adroits à la chasse des Cochons, dont il y avait pour lors 
» grand nombre dans l’île, dit Dupuis, qu’ils en prenaient presque autant 
» qu'il était nécessaire pour leurs besoins. » (Relation de l'establissement d'une 
colonie françoise dans la Gardelovpe, etc., p. 23; Caen, 1652.) Et Dupuis dit 
encore, plus loin, parlant de la famine qui sévissait à la Guadeloupe en 


‘ 


(1) Mémoire écrit de la ville d'Isabelle, le 30 janvier 1494, et remis par Christophe Colomb 
à Antonio de Torres, capitaine de vaisseau, envoyé par lui à la cour d’Espagne. 
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1648 : « Les sauvages ne venaient plus en traite (pour commercer) et w’ap- 
» portaient plus ni Cochons ni Tortues, selon qu'ils avaient aecoutumé. » 
(Op. cit., p. 29.) | 

» Le P. Labat parle, à son tour, du Porc marron ou sauvage de nos îles; 
il en attribue, comme Du Tertre, l’introduction ou importation aux Espa- 
gnols, et diten avoir vu de semblables à Cadix et dans les environs. « J'ai 
» reconnu, dit-il, étant à Cadix et dans les environs, que les Porcs qui 
» ont été portés en Amérique avaient été pris en ce pays-là, parce que tous 
» ceux qu'on y voit encore aujourd'hui leur ressemblent entièrement. » 
(Op.:cit, Ep 50) 

» Ce Porc est le Cochon nain ou à jambes courtes des naturalistes ; il se 
rencontre, comme on sait, dans toute la Péninsule ibérique, ainsi qu'en 
Italie. | 

» Le deuxième Porc ou Cochon marron n'était autre que le nôtre, intro- 
duit par nous plus tard, et qui, s'échappant de nos établissements, passait 
ainsi à l’état sauvage. Bien que vivant alors en liberté avec le Porc espagnol, 
il n’avait avec lui, selon Labat, aucun rapport, sur quoi l’aimable conteur 
fait cette malicieuse remarque, que l’un et l’autre semblaient partager le peu 
de sympathie existant, à cette époque, entre la France et l'Espagne. 

» Le troisième Porc ou Cochon marron n'existait qu’à la Martinique; il 
était connu sous le nom de Cochon de Siam, encore dit de Tonquin et du 
Cap de Bonne-Espérance. Labat est le seul voyageur qui parle de son in- 
troduction à la Martinique ; il l’attribue aux navires français qui, dans les 
premiers temps de notre établissement dans cette ile, venaient s’y ravitailler 
en revenant de Siam ou de quelque autre point de la mer des Indes. 

» Labat, qui donne une description du Porc andalou, en donne une aussi 
de celui de Siam, et dit de ces deux Porcs « qu'on n’en a jamais vu man- 
» ger des ordures, comme les autres Porcs font ailleurs. » (Op. cit., t. IL, 
p- 396.) 

» On sait que notre prise de possession de la Martinique et de la Guade- 
loupe ne remonte qu’à l’année 1635. Or, déjà, sur la fin du dernier siècle, 
les animaux dont nous venons de parler avaient disparu : aucun historien 
de cette époque n’en parle, et nul habitant; à notre arrivée aux Antilles en 
1814, n’en avait souvenance. Leur disparition se serait donc accomplie dans 
l’espace d'environ un siècle (r). Il est permis de supposer que cette dispari- 


(1) Le Porc espagnol était déjà rare à la Martinique en 1665, et c’est ce qui ressort d’un 
arrété du conseil souverain de cette île, en date du 13 avril même année, défendant « la 
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tion se sera accompagnée de celle de plusieurs autres espèces animales, 
notre implantation sur un point du globe tendant à en éloigner la plupart 
des animaux. 

» Depuis seulement trente-cinq ans que nous sommes débarqués en Al- 
gérie, des observations de cette nature ont pu y être faites. Ainsi, le Lion, 
la Panthère, l'Hyène, le Sanglier, etc., qui s’avançaient alors vers la côte, 
s’en éloignent chaque jour davantage. Il est vrai que la plupart de ces ani- 
maux sont détruits par la chasse, mais il en est d’autres encore dont le chas- 
seur ne se préoccupe pas du tout, à raison de leur petite taille, tels que le 
Rat rayé et le Macrocélide (Macrocelis Roseti), et qui n’en deviennent pas 
moins de plus en plus rares sur la côte, où ils étaient très-répandus dans 
les premiers temps de notre occupation du pays. » 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des observations pluviométriques et de leur impor- 
tance pour procurer des eaux potables aux populations agglomérées; 
par M. G. Grimaup DE Caux. 


« Lundi dernier, M. Le Verrier a présenté à l’Académie un premier 
résumé des observations météorologiques faites dans les Écoles normales 
primaires pendant les douze mois écoulés de juin 1865 à mai 1866. 

» Ce service météorologique, établi avec l'autorisation de M. le Ministre 
de l’Instruction publique, et pour lequel la plupart des Conseils généraux 
ont alloué des fonds, paraît destiné à durer, d’autant plus que son utilité 
pratique sera mieux appréciée. 

» Les observations déjà recueillies sont relatives à la pression, à la tem- 
pérature, à l'humidité de l’airsêt à la quantité de pluie. Elles importent 
toutes au progrès de la physique du globe, si ce n’est que les moyennes 
pluviométriques, indépendamment de l'intérêt scientifique, ont de plus une 
raison d’être spéciale. 

» Comme le dit fort bien M. Le Verrier, la pluie est un des phénomènes 
météorologiques « dont les relations avec l’agriculture sont les plus 
» directes. » Pourtant, on ne doit pas se le dissimuler, la connaissance 
de ses moyennes annuelles et de sa distribution sur le sol de la France aura 


chasse des Cochons marrons sous de grièves peines, » (Histoire générale des Antilles, par 
Adrien Dessalles, t. II1; Paris, 1847.) 
C. R.,1866, 2M€ Semestre. (T. LXIIL, N° 45.) 80 
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pour résultat surtout de mettre l’agriculteur en garde contre les prophètes 
du temps qui abusent de sa crédulité en l’alimentant. 

» Mais voici le point de vue que l’on doit envisager plus sérieusement 
encore, à cause de ses relations intimes avec le climat hygiénique. 

» Il y a en France des milliers de communes (les trois quarts des com- 
munes) dépourvues d'eaux potables, c’est-à-dire dont les habitants n’ont 
pour boisson que des eaux de mare, des eaux d'infiltration recueillies dans 
des puits creusés près de l’habitation, et par conséquent infectées par toute 
sorte de résidus solubles. 

» Il est démontré aujourd’hui (voir Comptes rendus, t. LI, p. 490; t« LIT, 
p. 387, et t. LVI, p. 850) qu’on peut aisément améliorer partout un pareil 
état de choses si nuisible à la santé des populations rurales. On sait qu’il 
suffit pour cela de recueillir les eaux du ciel. 

» Mais les eaux du ciel tombent-elles en quantité proportionnée aux 
besoins, partout où il y a des populations agglomérées?... Assurément et 
sans aucun doute. Car d’où viennent les eaux de mare et les eaux d’infil- 
tration, si ce n’est de la pluie qui tombe à une époque ou à une autre de 
l’année ? 

» Cela posé, il y a, comme on le voit, pour les populations rurales, un 
intérêt immense à connaître les moyennes annuelles de la pluie dans leurs 
localités respectives, attendu que ces moyennes sont la base des calculs 
relatifs à l'aménagement de la quantité d’eau nécessaire à l'alimentation de 
la commune. 

» Prenons pour hypothèse une population agglomérée de 500 âmes. En 
attribuant à cette population 5 litres d’eau alimentaire par tête et par jour, 
il faudra une provision journalière de 2500 litres, soit par an 915 mètres 
cubes. Il n’y a pas de commune en France qui ne reçoive dans l’année, sur 
les toits de ses habitations, une quantité d’eau dix fois plus considérable. 

» À la suite de ma communication du 24 septembre 1860, concernant 
l'aménagement des eaux pluviales (voir Comptes rendus, t. LI, p. 490), 
J'ai reçu des lettres particulières en assez grand nombre, desquelles il résulte 
pour moi la conviction que, pour alimenter la plupart des communes, il 
suffirait d'aménager les eaux qui tombent à la superficie des toits de la 
municipalité, de l’école communale, ou de l’église, ou de ces bâtiments 
réunis. | ; 

» Le problème est bien simple. Il consiste à prendre, de la superficie de 
toits des édifices publics, une étendue conforme aux besoins accusés et com- 
binée avec les moyennes trimestrielles d’eau tombée. 
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» Le meilleur mode d'aménagement pour la conservation de cette eau 
est décrit dans les Notes citées. Il n’a rièn de commun avec ces chambres 
souterraines bétonnées, dans lesquelles nulle disposition efficace n’a été 
prise pour empêcher l’eau de se gâter par la décomposition des matières fer- 
mentescibles. Mais il est facile d'y remédier : il suffirait de construire à côté 
un puits à la vénitienne, occupant peu d’espace et de peu de frais, qu’on 
alimenterait avec l’eau de la chambre souterraine. 

» Et ici une remarque est utile en vue de l'avenir. Les forts détachés qui 
environnent Paris sont tous pourvus de ces sortes de souterrains, dans les- 
quels l’eau de la pluie est emmagasinée depuis plusieurs années. Cette eau » 


n’est pas renouvelée par la consommation. Il en résulte que si les besoins | 


du service viennent accroître la population du fort, l’y concentrer, et que 
cette population n’ait pas d’autre eau potable à sa disposition, on est sûr 
de trouver, au fond du magasin, une grande quantité de matière organique 
azotée en dissolution, c’est-à-dire l’une des causes efficientes les plus éner- 
giques du typhus des casernes et des hôpitaux. Sous ce rapport spécial et 
bien déterminé, l'hygiène est trop sûre d’elle-même pour que le génie mili- 
taire n’accorde pas à ses conseils le crédit qui leur est dü, et pour qu'il 
uéglige d'en faire, partout où besoin sera, dans les forteresses de l’Empire, 
une application opportune. 

» Les réflexions qui précèdent ne font que mieux ressortir, ce me semble, 
l'importance et l'utilité des observations pluviométriques et la nécessité de 
les localiser le plus possible. 

» Cette utilité sera parfaitement comprise des jeunes professeurs chargés 
de les exécuter, car, au mérite de travailler pour l'avancement de la science, 
se joindra celui de contribuer de la manière la plus efficace à l’améliora- 
tion de la santé des populations au milieu desquelles ils sont appelés à vivre. 

» Pour remplir d’une manière complète le but qui vient d’être signalé, 
le tableau pluviométrique doit être augmenté des chiffres résumant les 
totaux trimestriels de chaque lieu d'observation. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie un Mé- 
moire de M. Kléber « sur la gravitation et l'attraction universelle ». 


(Commissaires : MM. Liouville, Delaunay, Bertrand.) 
80.. 
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M. ce MiniSTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une communication 
de M. Mathieu, relative au traitement du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. A. Grorrroy adresse un nouveau complément à son travail sur la 
navigation par arcs de grands cercles. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 
M. Vezpeau présente à l’Académie, de la part de M. Delenda, un Mé- 
moire sur Ja définition du mot « homme ». 


(Renvoi à la Commission déja nommée pour les communications 
précédentes du même auteur.) 


M. pe Jonquières adresse un nouveau complément aux communications 
faites récemment par lui sur diverses questions de Géométrie. 


(Renvoi à une Commission précédemment nommée, Commission qui 
se compose de MM. Liouville, Bertrand, Bonnet.) 


M. pe Paravey adresse à l’Académie une Note relative aux propriétés 
médicinales reconnues par les anciens chez un certain nombre de plantes. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


L'Académie reçoit diverses communications relatives au choléra, et qui 
lui sont adressées par M®° Marion Churchill, MM. Pourcherol et Rochon. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'isatine; par M. Huco Scnirr. 


«€ En continuant nos recherches sur l’action des aldéhydes sur les bases 
organiques, nous avons trouvé que les sulfites et bisulfites de certaines 
bases possedent la propriété connue des bisulfites des métaux alcalins, de 
se combiner directement avec les aldéhydes, et ces combinaisons peuvent 
être obtenues tant avec les sulfites normaux qu'avec les sulfites dits anhydres. 
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Le dissolvant dont on se sert pour préparer les composés anhydres est 
l’éther pur, dans lequel les sulfites de plusieurs bases organiques sont assez 
solubles. Tous ces composés sont blancs, cristallisés, insolubles dans l’éther 
et assez solubles dans l’alcool et dans l’eau; toutefois, dans cette dernière, 
sous forme de sels hydratés. Nous avons préparé et analysé les combinai- 
sons suivantes, qui renferment la base à l’état de bisulfite : 


M béulfteid'antline. {LS 0? | A à 
Benzoyl-bisulfite d'amylamine S H° 0° DA Læo 
Valéryl-bisulfite d'amylamine SH°0* | nr, 

» Avec les sulfites neutres, nous avons obtenu : 
Benzoyl-sulfite d’aniline SO? “ a. 
OEnanthyl-sulfite d'aniline S 0°}? Cu 
Valéryl-sulfite d'aniline  S0°} DRE 
Benzoyl-sulfite de toluidine S 0° MUR 


» Ces corps, et surtout les composés œnanthiques et valériques, se dé- 
composent à une température élevée en formant des diamides, selon l’équa- 
tion générale : . 


EN C-H’—) 
és. G“HrO # w} qe, | #8 ONSERO 


» Jusqu'à présent, nous avons obtenu ces composés seulement avec les 
monamines primaires. Les sulfites de coniine, de quinoline, d’éthylaniline, 
de toluylèndiamine et de rosaniline ne se combinent pas avec les aldé- 
hydes. Les sulfites des monamines primaires, aussi bien que les sulfites mé- 
talliques, peuvent servir pour faire constater la fonction d'aldéhyde; ces 
deux réactions ont, du reste, le même défaut, celui de donner des com- 
posés semblables aussi avec les acétones; mais, dans l’action directe des 
bases organiques, nous avons fait connaître un moyen assez commode pour 
distinguer ces deux espèces de composés chimiques. 

» Laurent, en soumettant des solutions alcalines d’isatine à un courant 
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d’acide sulfureux, a obtenu, en 1842, une série de sels dans lesquels il 
admet un acide isatosulfureux. On peut obtenir facilement ces “sels à la 
température ordinaire par l’union directe de l’isatine avec les bisulfites 
alcalins, et nous croyons que ces composés sont analogues aux composés 
correspondants des aidéhydes et des acétones. En partant de cette maniere 
de voir, nous avons fait agir l’isatine sur les bisulfites de bases organiques, 
avec lesquels, en effet, ils se combinent directement en faisant naître par 
exemple les composés : 


Isatobisulfite d’aniline... S 0°, GSH'N, CHSNO*? 
Isatobisulfite d’amylamine S 0°, CHEN, GHNO* 


» Nous avons constaté cette réaction également pour la toluidine et 
pour l’éthbylamine, et, dans tous ces cas, nous avons obtenu des sels blancs 
et cristallisés, qui possèdent les propriétés physiques et chimiques des 
dérivés analogues des aldéhydes. À une température élevée, l’isatobisulfite 
d’aniline montre même en partie la décomposition analogue : 


(2(CHNO)"| 


2 S O?; Noter) j+289°+32:#06 


{| GHNO*?) 
| CHINA 


et il se forme la phénylisatimide, analogue aux diamides formées par les 
aldéhydes. 

» C’est encore Laurent qui, par l’action de l’ammoniaque sur l'isatine, 
a obtenu plusieurs composés dont quelques-uns se rapprochent des hydra- 
mides formées par les aldéhydes. La phénylisatimide, formée par la dé- 
composition de l’isatobisulfite d’aniline, est identique avec le composé ob- 
tenu par Engelhardt par l’action directe de l’aniline sur l’isatine. Nous avons 
trouvé qu'en général le résidu diatomique G*HNO de l’isatine peut sub- 
stituer l'hydrogène typique des bases organiques de la méme manière que 
les résidus des aldéhydes. Nous avons fait agir l’amylamine et l’éthylaniline 
sur l’isatine, et nous avons obtenu les composés : 


* {S'HNO C‘HSNO 
N°{C*H5NO N°{2CG'H° . 
lc > C°H° 
Amylisatimide. Éthylphénylisatamide. 


» Ces corps cristallisent difficilement, en petites feuilles jaunes, peu so- 
lubles dans l’éther et très-solubles dans l'alcool. Ils se décomposent facile- 
ment par les acides dilués, et même par le contact prolongé avec l’eau, en 
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régénérant l’isatine et les bases. Avec l’amylamine, il se forme d’abord un 
isatate qui se dissout dans l'alcool avec une couleur rouge cramoisie. Les 
amides dérivées de l’isatine entrent en fusion au-dessous de 100 degrés, et 
elles se transforment en masses vitreuses par le refroidissement. Traitées 
par l’acide sulfureux, en présence de l’eau, les amides se transforment en 
isatobisulfites. 

» Ajoutons, aux propriétés de l’isatine citées dans cette Note, encore 
celle de se combiner avec l'hydrogène naissant, et nous tronverons que ce 
produit d’oxydation de l’indigo, quoiqu’un corps cristallisé et azoté, doit 
être considéré comme une espèce d’aldéhyde. Il n’est pas invraisemblabie 
que l’isatine entre dans la série des corps azotés qu'on obtient en réduisant 
les dérivés nitrés des aldéhydes au moyen de l’amalgame de sodium. Nous 
sommes occupé de recherches sur ces composés. » 


EMBRYOGÉNIE. — Recherches sur la dualité primitive du cœur, et sur la formation 
de l’aire vasculaire dans l’embryon de la poule. Note de M. C. Daresre, 
“présentée par M. Serres. 


« Tous les physiologistes qui ont étudié la formation du cœur décrivent 
cet organe comme constituant, dès son origine, une masse unique. 

» Mes études tératologiques m'ont conduit depuis longtemps à sonp- 
conner, ainsi que M. Serres l'avait fait avant moi, que le cœur résulte de 
l'union de deux blastèmes qui, d’abord complétement séparés, ne tardent 
pas à se réunir sur la ligne médiane. J'avais constaté, en effet, dans 
un certain nombre d’embryons monstrueux, l’existence de deux cœurs 
complétement séparés, et dont je ne pouvais me rendre compte que par la 
permanence d’un état primitif. En poursuivant mes recherches dans cette 
direction, J'ai constaté, conformément aux prévisions de M. Serres et aux 
miennes, que la dualité du cœur constitue l’état normal, mais pendant une 
période tellement courte, qu’elle a échappé à tous les observateurs. 

» J'ai déjà, l’année dernière, annoncé ce fait à l’Académie, en le faisant 
servir à l'explication d’un certain nombre d’anomalies. Je me propose 
aujourd’hui de montrer comment la dualité primitive du cœur se lie à cer- 
taines particularités, non encore décrites, du développement de l'aire vas- 
culaire. 

» L’aire vasculaire, complétement et normalement développée, a un 
contour entiérement circulaire. Ce contour circulaire est décrit par tous 
les embryogénistes, comme l’état primitif de l'aire vasculaire. Je me suis 
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assuré, par de nombreuses observations, qu’au début l’aire vasculaire n’est 
pas entièrement limitée par une circonférence de cercle, et que son con- 
tour circulaire ne se complète que tardivement dans la région antérieure, 
celle qui se développe au-dessous de la tête de l'embryon. Il y a un état 
primitif dans lequel la forme de l'aire vasculaire est celle d’un cercle incom- 
plet, dont on aurait retranché un segment antérieur, égal à peu près au 
quart de son aire. L’aire vasculaire est alors terminée en avant par un bord 
rectiligne qui ne dépasse pas le bord antérieur de la fosse cardiaque, celui 
qui est formé par le repli du feuillet séreux en arrière de la tête. 

» La formation du segment antérieur de l'aire vasculaire, qui complète 
en avant son contour circulaire, résulte de la formation de deux lames qui 
sont elles-mêmes le résultat de la manière inégale dont se développent les 
diverses parties du bord rectiligne antérieur. Très-actif aux deux extrémités 
de ce bord, le développement est à peu près nul à son centre. Aussi cette 
ligne droite se transforme-t-elle en deux autres lignes droites, formant un 
angle rentrant dont l'ouverture est en avant, et qui, marchant incessam- 
ment à la rencontre l’une de l’autre, diminuent peu à peu l’ouverture de 
l'angle rentrant, et finissent par se confondre sur la ligne médiane. On 
peut représenter très-exactement ce mouvement des deux lignes droites 
qui forment le bord antérieur de l’aire vasculaire, en les comparant aux 
deux branches d’un compas. Si le compas est ouvert de manière que ses 
deux branches soient juxtaposées en formant une ligne droite, on a la re- 
présentation de l'état primitif du bord antérieur de l'aire vasculaire. Les 
divers états consécutifs sont représentés par les différents degrés d'ouverture 
du compas, lorsque l’on rapproche peu à peu ses deux branches, jusqu’au 
moment où elles sont placées parallèlement l’une à l’autre, et où le com- 
pas est entièrement fermé. 

» La soudure des deux lames antérieures de l’aire vasculaire présente 
d’ailleurs un fait curieux, c’est qu’elle ne se produit pas simultanément 
dans toute leur longueur. Elle commence à leurs deux extrémités , d’une 
part dans la fosse cardiaque, et d'autre part en avant de la tête; tandis 
que dans leur région moyenne, c’est-à-dire au-dessous de la tête, 
les deux lames restent plus ou moins longtemps séparées. Ce fait explique 
certaines anomalies dans lesquelles la tête, pénétrant entre les deux 
lames et refoulant devant elle les feuillets séreux et muqueux,,.fait 
hernie dans l’intérieur du vitellus. La tête est alors très-déformée, présente 
de nombreux arrêts de développement, et réalise assez exactement les con- 
ditions des monstres hémiacéphales. 
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» J'ai constaté, dans mes expériences, de nombreuses anomalies dans le 
développement de ces lames antérieures de l’aire vasculaire. Tantôt ces 
deux lames, également développées, ne se soudaient point l’une à l’autre ; 
tantôt elles se développaient d’une maniere très-inégale, l’une d’eiles attei- 
gnant ses dimensions ordinaires, tandis que l’autre s'était arrêtée de très- 
bonne heure. De ces anomalies de l’aire vasculaire dérivaient d’autres ano- 
malies dans la disposition des veines qui ramènent au cœur le sang prove- 
nant de la partie antérieure de l’aire vasculaire. 

» La dualité primitive du cœur est la conséquence immédiate de cette 
dualité primitive des lames antérieures de l’aire vasculaire. En effet, les 
blastèmes qui formeront plus tard le cœur se présentent d’abord sous l’as- 
pect de deux petites masses oblongues, que l’on observe à la partie infé- 
rieure et interne de chacune de ces lames, très-pres du point où elles se 
réunissent pour former le sommet de l'angle rentrant que j'ai décrit plus 
haut. Ces deux blastèmes sont complétement séparés, comme les lames au 
sein desquelles ils ont pris naissance. Plus tard, lorsque les deux lames s’u- 
nissent sur la ligne médiane, les deux blastèmes cardiaques, dont le déve- 
loppement a suivi celui des lames elles-mêmes, vont, ainsi que les lames, à 
la rencontre l’un de l’autre, se joignent, comme elles, sur la ligne mé- 
diane, et ne tardent pas à se fondre en une masse unique qui forme ce 
que les embryogénistes ont considéré comme l’état primitif du cœur. Tou- 
tefois, on retrouve encore, pendant un certain temps, un indice de la dua- 
lité primitive : c’est une échancrure qui existe à la partie antérieure de l’or- 
gane, et qui provient de ce que la soudure des deux blastèmes cardiaques 
a procédé d’arrière en avant, comme celle des lames de l'aire vasculaire 
qui leur servent de support. 

» Cette dualité primitive des blastèmes cardiaques n’a, dans l’état nor- 
mal, qu'une très-courte durée; mais il n’en est pas de même lorsque, par 
suite d’un développement anormal, la soudure des lames antérieures de 
l'aire vasculaire ne s’est point produite. Dans ce cas, l'isolement des lames 
maintient l'isolement des blastèmes cardiaques. Ceux-ci se transforment 
alors en deux cœurs complétement distincts qui, suivant le degré d’écarte- 
ment dés lames, sont tantôt situés au-dessous de la région antérieure de 
l'embryon, et tantôt rejetés latéralement, et occupant les deux côtés de 


cette région antérieure. ; 


» Un autre particularité, également fort importante, que présentent les 


blastèmes cardiaques, c’est leur volume inégal. Dans l'état normal, le blas- 


C. Re 1866, ame Semetre, (T. LXIII, N°48.) 81 6 
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téme droit, celui qui correspond au membre antérieur droit, est le plus 
développé. Dans l’inversion des viscères, c’est le blastème gauche. 
» On peut présumer que ces deux blastèmes sont le point de départ du 


cœur aortique et du cœur pulmonaire. Toutefois mes observations ne m'ont 
encore rien appris sur ce sujet. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur les moyens d'utiliser les phénomènes de sursa- 
turation; par M. JEANNEL. 


« Jusqu'à présent la sursaturation est restée dans le domaine des faits cu- 
rieux sans application pratique. Je me suis assuré que ce phénomène peut 
devenir utile pour la purification de certains sels. 

» Purification du sulfate de soude et de quelques autres sels. — Le Codex 
conseille de faire dissoudre le sulfate de soude du commerce dans son poids 
d'eau chaude, de filtrer et de laisser cristalliser par le refroidissement. 
Comme 100 grammes d’eau à la température de + 18 degrés retiennent 
48 grammes de sulfate de soude, le procédé usuel oblige à laisser daus l’eau 
mère presque la moitié de la matière première. Évidemment c’est là une 
perte inutile, à moins qu’on ne procède à une évaporation suivie d’une 
nouvelle cristallisation. 

» La sursaturation permet de purifier du premier coup une grande quan- 
tité de sel qui ne laisse qu'une très-petite quantité d’eau mère. Voici com- 
ment Je propose d’opérer. 

» Prenez : 


Sulfate de soude du commerce 


ae De ice oh à an 000 ETAININES 
Eau distillée.. 


ss le os sléle se et DORE AOC : QC 100 » 


» Faites fondre à la température de + 33 degrés dans un ballon de verre. 
A cette température, qui est celle du maximum de solubilité du sulfate de 
soude, 100 grammes d’eau pourraient prendre 322 grammes de ce sel. 

» En même temps, lavez le filtre disposé sur l'entonnoir, en y versant 
environ 500 grammes d’eau chaude à + 5o degrés environ. 

» Lorsque l’eau chaude est écoulée, placez l’entonnoir sur un flaeon à 
large ouverture, bien lavé à l’eau distillée; verséz la solution saline chaude 
sur le filtre et couvrez celui-ci d’une lame de verre. 


» La solution passera tout entière sans cristalliser et restera liquide 
dans le flacon, même après le refroidissement. 


’ À 


- , " . . 3 IP 
» Lorsque ensuite on enlevera l’entonnoir, la solution exposée à l'air 
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cristallisera trés-rapidement en se rechauffant jusqu’à près de 33 degrés; 
enfin, lorsqu'elle sera complétement refroidie, on décantera l’eau mère. 

» Le sul/ate de magnésie, le sulfate de zinc et le carbonate de soude peuvent 
être purifiés ainsi par la dissolution dans de petites quantités d’eau, à moins 
qu'ils ne soient très-impurs et n’exigent beaucoup d’eau mère pour retenir 
les sels étrangers. 

» L’acétate de soude et le tartrate de soude, solubles dans leur eau de 
cristallisation à une température inférieure à + 100 degrés, peuvent être 
aisément filtrés par ce procédé sans aucune autre addition d’eau que celle 
qui humecte le filtre. 

» Ce procédé n’est point applicable à l’alun, dont la solution à 25 pour 100 
d’eau, quoique portée à l’ébullition et versée dans un entonuoir et sur un 
filire chauffés par de l’eau bouillante, cristallise dès qu’elle se refroidit : 
elle cristallise dans le filtre, dans la douille de l’entonnoir et dans le flacon, 
malgré la lame de verre dont on recouvre l’entonnoir. 

» Séparation des sels par le moyen de la sursaturation. — Te phénomène de 
la sursaturation, offert par certains sels et point par d’autres, donne un 
moyen nouveau de séparation des sels, qui pourra peut-être devenir indus- 
triel. C’est une application pour laquelle je désire prendre date. 

» Lorsqu'on mélange dans un ballon de verre l’azotate de potasse et l’eau 
dans les proportions suivantes : 


Azotate de potasse. . ...,,..,..,...,4....,... 335 grammes 


DEVRA Set 8 ANNE CRT ARE PRE TEE a 1e » 


la dissolution complète a lieu à l’ébullition, qui se manifeste, comme on 
sait, à + 115°,9, et la cristallisation se fait à couvert aussi bien qu’à l’air 
libre. x 

» Si l’on ajoute 300 grammes d’alun, l’ébullition n’est point retardée ; 
et si on laisse refroidir le ballon après en avoir couvert le goulot d’une cap- 
sule de fer-blanc, l’alun reste en solution sursaturée et l’azotate de potasse 
cristallise comme s’il était dans l’eau pure. On peut ensuite décanter la so- 
lution sursaturée d’alun, et opérer ainsi, de la manière la plus simple, la 
séparation des deux sels. 


» Je ne doute pas que d’autres mélanges ne puissent donner de sem- 
blables résultats avec d’autressels. » + 


UE 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les laitiers bleus; par M. Cu. Mine. 


« Plusieurs analyses de laitiers bleus, exécutées anciennement par Karsten 
(Journal für praküschen Chemie von Erdman, t. XX, p. 375), ont indiqué 
comme cause de la coloration de ces produits l’acide titanique. Les échan- 
tillons synthétiques de Karsten, examinés par Berzélius (Jahrbericht, 
2° partie, t. XX, p. 97), furent reconnus par ce savant comme des preuves 
concluantes de ce phénomène jusqu’au moment où M. Fournet ( Annales de 
Chimie et de Physique, 3° série, t. TV, p. 370), par des raisonnements ingé— 
nieux, vint établir que l’oxyde de fer était capable de produire cette colo: 
ration. Tous les arguments invoqués par M. Fournet, quoique tres-Judi- 
cieux, ne prouverent pas cependant que, expérimentalement parlant, on 
füt convaincu que le fer seul produisit cette coloration des laitiers, et l’in- 
dustrie ne put reproduire aucun phénomène analogue. Plus tard, Bon- 
temps, dans ses recherches sur les modifications des verres (Philosophical 
Magazine, t. XXX, p. 539), en voulant démontrer par des arguments que le 
fer pouvait, à lui seul, produire toutes les couleurs du spectre, ne fit pas 
faire un pas à cette question, tant il est vrai que dans les sciences expé- 
rimentales il faut des faits et des expériences. La question était donc pen- 
dante, quand, en 1855, mon attention fut dirigée, au Creuzot, sur un haut 
fourneau que l’on démolissait. Parmi les pierres du creuset, l’on trouva une 
assez forte quantité de titane azoté, en cristaux jaunâtres, incrustés dans 
la maçonnerie. Ce fourneau avait produit des Jaitiers bleus; l'analyse, faite 
par moi et par d’autres, n’y avait jamais découvert ni même cherché de 
titane. Rien dans les minerais ni dans la fonte n’avait pu en faire soupçon- 
ner l'existence. Je me mis alors à rechercher les laitiers bleus de ce four- 
neau, ainsi que tous ceux de cette couleur qui pouvaient se présenter à 
moi, dans le but de les étudier sous ce point de vue. Plus tard, à Lyon, 
ma collection s’augmenta des échantillons que je pus trouver dans les dif- 
férentes usines où je servais comme chimiste. En 1863, dans mon Bulletin 
de laboratoire (dont j'ai adressé un exemplaire à l’Académie), j’ai donné, 
p. 29, l'analyse de six échantillons de ce genre de laitiers, sans y avoir re- 
cherché l'acide titanique spécialement : aujourd’hui, par une circonstance 
spéciale, qui a ramené mon étude sur ce sujet, j'ai l'honneur de faire part 
à l’Académie de dix-neuf analyses sur ce point, mais cette fois en y recher- 
chant l'acide titanique. 

» Avant de donner mes résultats, je décrirai brièvement la manière 


. 
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dont j'ai analysé ces laitiers, afin que l’on puisse contrôler mes assertions. 

» 10 à 15 grammes de laitiers pulvérisés et porphyrisés ont été traités 
par l'acide sulfurique étendu de dix fois son volume d’eau, et refroidi, 
de manière à éviter toute production de chaleur. Cette masse est bientôt 
devenue gélatineuse ; je l'ai alors additionnée de beaucoup d'eau, 
et agitée avec une baguette de verre, de manière à laver, pour ainsi 
dire, toute la silice, et à faire dissoudre l'acide titanique qui lui est mé- 
langé. En filtrant cette liqueur (ce qui est très-long), en la lavant et en la 
faisant bouillir environ un quart d’heure, on voit la masse devenir peu à 
peu opaline, comme si de l’alumine hydratée s’y trouvait en suspension, 
puis, peu à peu, un précipité blanc s’y former et tomber au fond du vase. 
En filtrant, reprenant à l’acide sulfurique, lavant, faisant bouillir, on 
obtient de nouveau le précipité pur, et on peut sur ce produit répéter les 
réactions caractéristiques du titane. 

» Voici maintenant quels ont été mes résultats : 


CREUZOT. VILLEBOIS (AIN). 
A ———  — 
1e 2 BE 4, By 6. 
Bleu foncé Bleu foncé Bleu clair Bleu foncé Bleu foncé Bleu foncé opaque 
transparent, opaque. opaque. noirvitreux. demi-vitreux. à poussière blanche. 
SLICE Re esse se ete RÉ RRS O'A2MEO, SONO, 490,0; 450 0,378 0,405 
Alumine....... DT ane nes 020280200200, 210 00,233 0,186 0,210 
Protôxyde de fer. ..:..... A MO OE TO" CTOIMNO: 012 20 0,010 0,015 0,010 
Chaux: et magnésie.s . .....0.. 0,300 0,318 0,333 0,299 0,413 0,367 
Alcalis..n: SPRL LOTRRUE USE 0,003 0,006 0,004 0,005 0,005 0,006 
Phosphore, soufre, perte....... 0,002 0,002 0,006 0,003 0,003 0,002 
Densité du laitier. ......,.. RO CUT 602000. 77 600) 2,785 2,800 
Acide titanique, sur 10 grammes. 0,004 0,008 rien  O,0015 0,0012 rien 
Dosage spécial du soufre....... 0,00085 0,0015 0,0018 0,0018 0,0015 0,0009 


GIVORS (RHÔNE ). 


7 


. 


Prexor et Q°. Boouuize et C°. SOYAS LA VOULTE (ARDÈCHE). 

M ——, a —  — - (ARDÈGHE). am 
1£ 8. 9. 10. 11. 12 13. 

Bleu foncé Bleu clair Bleu clair Bleu foncé Bleu Bleu foncé Bleu demi-clair 

vitreux. opaque,  porcelaineux,  vitreux. demi-clair. vitreux. compacte. 
SINCOMR 2e De COUDE 0,380 0,385 0,415 0,395 0,400 0,415 0,420 
AIUMINE. 2e Feu 0,240 0,250 0,250 0,233 0,208 0,185 0,200 
‘ 

Oxyde de fer: "Re 0,010 0,012 0,019 +0,013 0,017 0,019 0,015 
Chaux et magnésie. .... 0,360 0,345 0,310 0,349 0,367 0,370 0,354 
AICAUS Re -ocuct ---100:000 10,00) 0,003 0,004 0,005 0,006 0,004 


Phosphore, soufre, perte. 0,005 0,003 0,003 0,006 0,003 0,005 0,007 
DOHSIIO M scsi aete sr, 000 2 O1 2,883 2,835 2,8551! 2,908 2,886 
Acidetitanique, surrogr. o,oo015 rien rien 0,0019 rien 0,0020 rien 
Dosage spécial du soufre. 0,0010 0,001 0,0009  0,0015 0,0012  0,0009  0,0017 
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MAISONNEUVE (CÔTE-D’OR). 


TERRENOIRE. MERE CHASSE L HERME 
2, (ISÈRE). (RHÔNE). (LOIRE). 
14. 15. 16. 17; 18. 19. 
Bleu clair Bleu foncé Bleu clair Bleu compacte Bleu compacte Bleu noir 
pierreux. vitreux. compacte. àpoussière blanche. pierreux. vitreux. 
SIC. M nee dsretets ele 0,410 0,395 0,402 0,405 0,385 0,425 
AIUMIRE ER". Push est 70106 0,195 0,205 0,185 0,200 0,235 0,195 
OXYHOMONMEr LCR: 0,017 0,018 0,012 0,017 0,017 0,015 
Chaux et magnésie ............ 0,371 0,376 0,400 0,371 0,354 0,359 
IN once do Re 00 0,003 0,004 0,001 0,005 0,006 0,004 
Phosphore, soufre, perte....... 0,004 0,002 rien 0,002 0,003 0,002 
Densilé ee... doctor. 2,875 2,982 2,882 2,872 2,985 2,855 
Acide titanique, sur 10 grammes. rien 0 ,0028 rien rien rien 0,0020 
Dosage spécial du soufre. ...... 0,0015 0,00039 0,0003 0,00075  O0,0017  O,0012 


» Comme il est facile de le voir par ces résultats, l’acide titanique n’est 
pas toujours la cause de Ja coloration bleue des laitiers ; mais cependant, par 
cet acide, le laitier est d’une couleur et d’une allure caractéristiques. En 
effet, pour l'ingénieur qui conduit un haut fourneau, la coloration bleue 
intense n’est pas la même que la coloration grise bleue {par surcharge de 
calcaire), et la production de ces deux matières n’est pas identique. Aussi 
inclinerais-je pour penser que l'acide titanique seul colore les laitiers dans 
le cas où ils sont vitreux, et non pas lorsqu'ils sont compactes. 

» Comme je croyais pouvoir rapprocher cette coloration du phénomène 
qui se produit dans la fabrication de l’outremer, j'avais dosé spécialement 
le soufre et les alcalis. Voilà pourquoi on trouve, dans mes analyses, ces 
matières séparées de la perte, 

» Dans une prochaine Note, j'indiquerai bien des corps où l’acide tita- 


nique se trouve, et qui prouvent que cette matière est assez répandue dans 
le règne minéral. » 


« Après avoir communiqué ce travail à l'Académie, il semble à M. Cue- 
vREUL que si M. Mène a trouvé des laitiers bleus sans titane et contenant du fer, 
ce résultat est favorable à l’opinion de M. Fournet et de M. Bontemps; car, 
ajoute M. Chevreul, s’il est loin de penser que le titane ne puisse colorer 
un laitier en bleu, il croit le fer susceptible de donner cette couleur dans 
beaucoup de circonstances. Il rappelle l'existence de deux cyanures de fer 
dans le bleu de Prusse, de deux sulfures dans un suifure bleu de fer, de 
deux oxydes dans le phosphate de fer bleu. Et d’après ces faits, et d’autres 
qu'il ne cite pas, il ne serait pas éloigné de croire à l’existence d’un oxyde 
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de fer admis par M. Barreswil, capable de produire des composés bleus. 
Selon M. Chevreul, ce composé serait représenté par du protoxyde et du 
sesquioxyde de fer. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Note sur la pourriture des fruits ; 
par MM. Lerecuer et SPÉNEUXx, (Extrait.) 


Conclusions. — Le gâté des fruits ne contient aucun mycélium; ceux 
des moisissures citées ne peuvent vivre qu’à l’air libre, et les moisissures se 
développent sur les fruits sains, mais coupés, sans déterminer le gâté. 


» Donc cette altération n’est pas la conséquence du développement des 
moisissures, » 


À la suite de cette communication, M. Cuevreur en fait une au nom 
du D’ Lemaire, qui s’est occupé avec une activité si louable des applica- 
tions de l'acide phénique. 

Une pêche dont l’ombilic avait été touché avec de lacide phénique, 
au moyen d’un pinceau, a été mise sous une petite cloche contenant de l'air 
el renversée dans une cuvette où l’on a versé de l’eau de glycérine pour 
intercepter l'accès de l’atmosphère. L'eau s'était évaporée, et l'air avait 
pénétré dans la cloche. 

» La pêche était couverte de moisissures vertes et jaunâtres; elle avait 
perdu beaucoup d’eau de végétation; l’intérieur était acide et sans mauvaise 
odeur de fermentation ni de putréfaction; le goût rappelait celui du pru- 
neau; enfin le microscope ne faisait apercevoir ni Microzoaires ni Micro- 
phytes dans la matière de l’intérieur du fruit humectée d’eau distillée. » 


GÉOLOGIE. — Phénomènes volcaniques de Santorin, pendant le mois d'août. 
Lettre de M. ne CicaLLa. 


« La plupart des savants qui ont visité notre volcan ont pensé que les 
vapeurs sulfureuses des émanations volcaniques empêcheraient le dévelop- 
pement de la maladie des vignes ; malheureusement les faits ont prouvé le 
contraire. En effet, cette année, l’oidium a envahi un plus grand nombre 
de nos enes et y a causé plus de ravages que les deux dernières années. 
Je ne dis pas-que les émanations volcaniques soient la cause de cette 
recrudescence : le mème désastre vient de désoler plusieurs autres îles, et 
en particulier l’île de Naxie où les oliviers mêmes ont été atteints par la 
maladie en question, tandis que les citronniers et les orangers y sont tombés 
dans un état de cachexie qui en fait jaunir et sécher les feuilles. 
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». Quant au volcan, il suit avec plus d'énergie sa marche régulière. 
Le 6|18 du mois courant, une forte détonation fit sauter une partie du 
sommet de Georges-l*, formée de lave scoriacée et incandescente : en peu 
d'heures, elle fut remplacée par d’autre lave de même nature. En faut-il 
conclure que le volcan nous prépare quelque forte éruption ? Les huit ilots 
dernièrement émergés sont réduits, par leur réunion du nord au sud, à 
deux qui continuent à porter le nom de Membliarie et de Battie, et qui 
semblent grandir lentement, sans vapeur ni chaleur. 1] y a quelques jours 
que la mer voisine de la Palaia-Cammène est bourbeuse et plus ou moins 
colorée en vert jaune. Sur l’Aphroëssa, qui est presque tout à fait refroidie, 
on ne trouve plus que des fumerolles. Georges-l” continue à grandir sensi- 
blement, surtout vers le sud, avec un abondant dégagement de vapeur. 
Le 5|17, le 6/18 et le 9]21 du mois dernier, eurent lieu dans cet endroit 
plusieurs détonations du fond de la mer. La nuit du 1|13 du mois cou- 
rant (août) on vit aussi des flammes apparaître sur la superficie de la mer, 
dans ce même lieu. 

» Il y a une vingtaine de jours que, au nord-ouest d'Epanomerie de 
Santorin, et au nord de Therasie, on voit sortir du fond de la mer une 
quantité de bulles gazeuses. Ce phénomène s’est produit aussi plusieurs fois 
avant cette éruption, mais par intervalles; cette fois, il continue à se mani- 
fester sans interruption, et les bulles sont en plus grand nombre. 

» Me trouvant dernièrement aux îles Christianes, situées dans la mer 
de Candie, presque à 15 milles anglais sud-ouest du volcan, je fis l’obser- 
vation que les bruits souterrains s’y font aussi fortement entendre qu’à San- 
torin, et que le sol des Christianes frémit à chaque détonation du volcan, 
aussi bien que celui de Santorin ; tandis qu’il n’en est pas ainsi à Policandro, 
Sikino, Nio, etc., qui sont à peu près à la même distance du volcan, mais 
non pas dans la même direction que les Christianes. On a aussi observé 
que les petits tremblements de terre qui eurent dernièrement lieu à Santorin 
furent sentis en même temps aux Christianes et à Candie, et non pas dans 
les autres iles circonvoisines, telles que Sikino, Nio, Namfio, etc. Y aurait-il 
communication entre notre volcan et l’ile de Candie? Tous les tremblements 
de terre qui naissent à Candie se font toujours sentir à Santorin avec plus 
d'intensité que dans les autres iles placées dans la même ligne parallele. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. E. 264 


sn  Q 0-———— 


